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DISCOURS 

t ^ (A  v > 1, 

Prononcé  à la  Société  des  Jacobins  de  Pans , ^ j L>. 

dans' la  séance  du  1 6 Thermidor, 

Par  Dubois-Crancé. 


Freres  et  amis. 

Je  ne  ferai  point  de  phrafes  pour  vôus  remercier  de 
m’avoir  rappelé  dans  votre  fein  > je  ne  viens  point  me 
plaindre  d'en  avoir  été  expulfé  ; car  ]e  n'ai  jamais  celle 
d’être  Jacobin  ; vous  n’avez  pas  cédé  de  me  croire 
digne  de  vous  : vous  étiez  comprimés  par  des  traîtres, 
et  la  juftice  nationale  nous  a fait  raifoii  à tous  des  pro- 
fonds fcélérats  qui , pour  immoler  les  vertus  du  Peuple 
à la  tyrannie , m’ont  honoré  adez  pour  croire  necef- 
faire  de  chercher  d’avance  à étoulfer  ma  voix  dans  le 
iilence  du  tombeau. 

j’étais  revenu  à Paris  , convaincu  du  fupplice  qui 
m’attendait.  Inculpé  fur  des  faits  controuvés  ôu  mate-  ^ * 

riellement  faux  , quant  à ce  qui  me  concerne  , par 
ceux  même  qui  avaient  commis  le  crime  qu  ils  me 
reprochaient , je  n’avais  pas  l’efpcrance  de  leur  fa^re 
connaître  la  vérité:  aujourd’hui  le  voile  ed  déchire  , 
mais  > quoique  fort  de  ma  confcience  , ayant  ete  accufe 
publiquement,  Ôc  devant  vous,  d’avoir  favorifé  h 
(ortie  des  rebelles  de  Lyon  , je  ne  puis  me  diipenfer 
de  répouder  cette  abfurde  calomnie  par  des  faits  incon- 
tedables  , & qui  démontrent  l’atrocité  de  mes  perfé- 
cuteurs.  Qu’ils  fe  préfentent  aujourd’hui  ces  vils  gladia- 
teurs que  Ccuthon  a fait  paraître  dans  l’arêne  en  mon 
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, nbfence , & qu’ils  me  répondent.  J’ai  remis  aux  Comités 
ti  & ^ fa'Ut  Public  *“*  »«  pièces 

i“.  Que  ma  colonne  était  à Calvire  ; à cinq  1-eues 
tSr^u18  de  Va’Ze  J Par  ?'*  rebelles  font 

' Z " ^Vern  ®fals  P^us  à cette  colonne  le  o o&obre 
époque  de  la  fortie  ; que  j’étais  à Sainte-Fo*.  près  dé 
outhon  , depuis  trois  jours  , fans  aucune  million  ; 

lire5  'd^Tr  th0n  a!?ir. fait  proclamer , le  6 odo- 
r-  ’ dans  L7°,n  jlue  I étais  rappelé  par  la  Conven 
non  ; ce  qm  étau  faux,  à la  vérité  , ( puifqu  le 
decret  de  mon  rappel  date  du  même  jour!  et  Cou 
thon  ne  pouvait  avoir  ce  jour-là  à Lyon  aucune  con- 
naiflance  de  ce  qu,  fe  padait  à Paris.  ) mais  je  “en 
étais  pas  moins  paralyfê. 

La  proclamation  de  Couthon  eft  ainf.  conçue  : 

“ L.a  Convention  nationale  vient  de  rappeler  dans 

R,"n£:  te?*”"'.  G™'“'  « USZS 

Randon  , c eft  déformais  a Couthon  & à Maignet  que 

rebdïenV!nn°n  3 COnfié  Ic  dc  ^uûe  votre  vl^ 

ennemi  ^ g?éraJ  ait  ™ndé  a ton 

troupTs'  d V 

tirer  de  là  de  grandes  inductions  ; je  n’ai  pas  befohi 
des^ty^nf ‘eniC  **  armC  deS  conR«ures,c’eft  celle 
Mais  un  fait  certain  c’eft  que  Couthon  prenait 
fa^iké  mQmenC  3 t0US  £S  événemens  fur  fa  refpon- 

4°.  Je  tire  du  mémoire  de  Couthon,  lui-même 
la  preuve,  qu  .1  ne  feignait  pas  alors  de  me  croire 
d accord  avec  les  rebelles  , puilqu’ü  y déclare  najr 
fait  cette  démarché  prematuree  , que  parce  que  la 
haine  des  rebelles  contre  moi  était  un  obftacle  à tout 
arrangement,  j 


,nir(1'un  mu4dia’,  art,î  d>m  nommé 

Lg'On  , le  allant  commiflaire  du  Comité  de  faluc 

pubhc  devant  Lyon  datée  du  M feptembre , qui- 

m a remife  Par  la  fociétc  d’Autun  , porte  ces 
exprelTIons  remarquables;  ^ 

Le  citoyen  Ègron , avec  qui  j’ai  foupe'  hier  part 
pour  Pans,  pOUr  faire  retirer  à Dubois- Cra^/fes 
pouvoirs  , parce  que  la  haine  des  Lyonnais  â fon 
egard  , & l’inflexibilité  de  fon  caraétere , ne  permet- 
tent  aucun  arangement.  « ^ 

Cet  Egron  a été  récompenfé  de  fon  zele  par  le 

drî-urs6  Ü CfCadr0n  ’ dallS  u»  piment  de 

du  CoSiT"  raPpd  futJe  résultat  d’une  intrigue  auprès 
* . ite  , que  Çouthtm  et  fes  complices  trompaient 
d autant  plus  fadement  fur  ma  conduite  , qufon 
ava.t  en  lut  plus  de  confiance  ; mais  il  m’accufaic 
alors,  tantôt  de  m’oppofer  à une  attaque  de  vive 
force  , tantôt  de  ne  vouloir  me  prêter  à aucun  accom- 
odemenc,  il  ne  longeait  pas  à m’inculper  d'être 
d intelligence  avec  les  rebelles. 

Je  prouve  encore  le  même  fait  par  un  certifier 
Jdivrf  par  Ço„rh„„  l„i  „îme  , „ L,”p,“  b “fc 

înfi  CI,oy““  Ra“=“-  Ce  cerrifij  ,(t 

'■  ~e  r,econna,s  <3vle  Dubois-Crancé  & Gauthier 

déafoul4  f p 5 ,°a"bre  * la  rétoyenne  Rameau 
d P°  b e pfuP!re  ae  Lyon  contre  fes  oppref- 

Ju.s , Rengager  les  Lyonnais  à évacuer  les  redoutes 
de  fain^Clair , & de  les  livrer  , comme  elles  l'ont 
< te  en  effet  aux  troupes  de  la  République , d’empêcher 
qaon  ne  brûle  les  cartons  qui  contenaient  les  délits 
d prétendue  populaire  , & furcou: 

qu  i!  ne  fut  fait  aucun  mal  aux  prifonniers  patriotes 
fi  îong-tems  viébmes  de  1 ariftocratie.  » F 1 

, C\ft  Ie  8 > veille  de  l'entrée  de  Courhon 

ans  Lyon  , que  la  citoyenne  Rameau  lui  a fait  la 
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déclaration  , qu'il  a reconnue  Bc  fignée  un  mois  après, 
ainfi  qu'pn  vient  de  la  lire.  Vous  voyez  que  mon  plé  - 
nipotentiaire n'était  pas  porteur  de  paroles  de  paix 
pour  les  rebelles,  de  l'aveu  même  de  mon  dénon- 
ciateur. 

5°.  Je  prouve  que  Couthon  avait  écrit  de  Cler- 
mont ; qu'il  m'avait  calomnié  auprès  du  Comité,  pour 
me  faire  retirer  mes  pouvoirs;  qu'en  m'accufant  de 
faire  le  général , ce  qui  était  faux  , puifque  chaque 
colonne  avait  Ion  général  , Bc  que  je  n'ai  rien  fait 
que  d’accord  avec  mes  collègues , il  avait  lui-même 
la  mal-adrelîe  de  fe  plaindre  amèrement  de  ce  que 
j'avais  refufé  le  plan  d'attaque  qu'il  avait  envoyé  à 
Maignet , contre  une  ville  qu'il  n'avait  jamais  vue. 

Enfin  , il  a obtenu  encore  du  Comité  de  falut 
public  un  ordre  p ur  me  faire  arrêter  & traduire 
à Paris  par  la  gendarmerie  , fur  le  plus  faux  des 
prétextes  ; il  rtfaccufait  alors  de  cahaler  dans  Lyon 
pour  y relier;  je  pourrais  prouver  que  je  ne  fuis 
pas  forti  de  ma  chambre  pendant  trois  jours;  que 
je  fuis  refté  à Lyon  pour  réunir  mes  paquets  , que 
j'avais  mandé  le  i oétobre,  au  miniftre  , avant  du 
connaître  ces  tracafieries  , que  je  confidérais  ma 
mrflion  comme  finie  après  le  fiége  de  Lyon , Bc  que 
quoi  qu'on  fit , je  retournerais  au  fein  de  la  Con- 
vention ; mais  il  me  fuffît  de  prouver  que  Iorfque 
Couthon  écrivit  que  je  cabalais  dans  Lyon  , je  n'y 
étais  vraifemblablement  pas  encore  entré.  Notez  bien 
que  l'arrêté  qui  ordonne  mon  arreftation  , eft  daté 
du  1 1 o&obre  , tk  que  je  ne  fuis  entré  dans  Lyon 
que  le  9 au  foir. 

Couthon  a avoué  lui- même  dans  ion  mémoire  , 
que  je  ne  fuis  forti  de  l'évêché  , où  il  écoit , que 
le  10  à midi,  il  y a 110  lieues  de  Paris  à Lyon  , 
il  faut  donc  que  le  Courier  dénonciateur  foit  parti 
le  9 , ou  au  moins  le  10 , avant  que  je  fuffe  éveillé, 
pour  que  le  Comité  ait  été  indruit  le  12. , de  ce  dont 


j'étais  accufé  ; il  eft  bon  d'obferver  que  la  lettre  que 
je  cite  , (ignée  par  mes  collègues  , ne  parle  que 
<ie  l'entrce  dans  Lyon  , et  que  c eft  par  un  poft^ 
fcriptum  , dont  Châteauneuf  m’a  dit  n avoir  eu  aucune 
connaiffince  , qu'il  eft  queftion  de  ma  prétendue 
cabale. 

( Voyez  le  Moniteur  du oélobre. 

Il  n'eft  peut-être  pas  tout  à fait  indifférent  d'ob- 
ferver  encore  que  le  major  général  de  l'armée  de 
Couthon  , qu'il  appelait  ï armée  du  Peuple  , pour  la 
distinguer  des  autres  volontaires  , n'a  pu  me  trouver 
d'autre  logement  dans  l'Evéché  , qu'un  milerable 
galetas  fous  la  tuile  , ouvert  par  une  bombe  qui 
l'avait  traverfé  , rempli  des  décombres  de  la  toiture  , 
où  il  n'y  avaic  ni  table  , ni  chaife  , & ou  j eus  pour 
me  coucher  avec  ma  femme  un  matelas  fur  le  pavé  , 
qui  me  couvrit  de  vermine  ; c'eff  de  ce  lien  de  plai- 
fance  que  Couthon  a dit  qu'il  s'erait  étonné  de  me  voir 
fortir  le  lendemain  fans  l'en  prévenir., 

6°.  Je  prouve  que  Couthon  a écarté  une  foule 
d'Adreffes  de  fociétés  populaires  environnantes,  qui 
me  difculpaient , & dont  aucune  n'e(t  parvenue  à la 
Convention  ; qu'il  a eu  la  lâcheté  de  menacer  l'armée 
qui  voulait  me  juftiffer  , fouS  prétexte  que  lajoi  lui 
défend  de  délibérer  (i)  , & que  d'un  autre  côté^,  il 
s'efforcait  à Lyon  d'organifer  contre  moi  un  fyftêmc 
de  délation. 

7°.  Je  prouve  que  Couthon  , n'a  fait  dénoncer  , 
il  y a trois  femaines  , mon  collègue  Gauthier  , que 
pour  l'intimider  , qu'il  lui  a fait  propofer  d ar- 
ranger fon  affaire  , s'il  voulait  fe  rendre  mon  accu- 
fateur. 

8°.  Je  prouve  que  pendant  que  Couthon  écrivait 
au  Comité  de  falut  public  , que  l'on  avait  bien  fait  de 


( i ) Cette  Adreffe  a été  faite  te  ûgnée  de  tou*;  Je* 
corps  de  l’armée  , mais  Coutiiou  a forcé  Doppet  de  la 
lui  remettre. 
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rapporter  le  decret  de  mon  arrefiation  , quoique  ce 
decret  fut  déformais  (ans  objet  ; il  l'a  fait  imprimer 

LyonPr0fUfi°n  3 & afficller  !luit  f°urs  de  ^ite  dans 

9°.  Je  prouve  que  , pendant  fa  million  , il  a fart 
arrêter  toutes  mes  lettres  , celles  de  Gauthier  , & 
celles  de  notre  fecretaire;  Colloc-d'Herbois  & Fouché 
m en  0„t  envoyé  quelques-unes  , trouvées  dans  fon 
caDinet  apres  ion  départ  de  Lyon. 

Enfin  je  prouve  , & ceci  eft  très- remarquable  , 
que  Couthon  feul , inverti  avec  Maignec  de  la  puif- 
knce  nationale  à l'époque  de  la  fortie  des  rebelles, 
a déclaré  & ligne  favoir  d’une  maniéré  précité  ( je  cite 
litteratement  fes  exprellions  ) , la  porte  par  où  démit 
firttr  Precy  & fi  troupe  , & V heurt  à laquelle  la  finie 
devait  S effectuer , Sc  qua  cette  heure  même,  il  avait 
fait  ordonner  , par  le  général  Doppet,  une  suspin- 
SION  d ARMES.  J'ai  l'atteftation  lignée  Couthon  &c 
Maignet , & la  lettre  originale  de  Doppet.  Jugez 
maintenant  le  traîne  & Tes  complices. 

Couthon  m'avait  inculpé  à Ton  retour  de  Lyon  ; 
maigre  fa  malignité,  & tous  les  redores  qu'il  avait 
tait  louer  , les  inculpations  étaient  peu  importantes  ; 
i me  reconnoidait  , difait  - il  devant  vous  pour 
patriote.  * 1 


J ai  cru  devoir  obéir  à la  fociété  , en  méprifant 
cette  querelle  : j'ai  eu  grand  tort  , car  Couthon 
n a eu  I air  de  me  rendre  fa  confiance  , en  permec- 
tant  que  je  fude  propofé  pour  une  nouvelle  million 
quahn  de  m'accabler  en  mon  abfence.  Il  le  fallait 
bien  , puifque  c'était  de_  leurs  propres  forfaits que 
ne  pareils  hommes  avaient  l'impudeur  de  vouloir 
m acculer. 

JJai  donc  dû  me  croire  condamné  fans  efpoir 
a etre  entendu  ; mais  un  trait  de  lumière  m'avait 
pénétré  ; je  me  fuis  dit , puifque  des  hommes , invef- 
tis  de  là  confiance  du  Peuple,  cherchent  à faire  périr 
des  citoyens  purs  & qu'ils  lavent  patriotes  , il  y a 


évidemment  une  ccnfpiration  contre  le  Peuple  8c 
contre  la  Liberté. 

J ai  reçu,  le  50  mdîidor,  à la  fois  la  dénonciation 
de  Robefpierre  & Couthon  contre  moi  , & ma  lettre 
de  rappel,  j'étais  à Port-Malo  , maître  de  conferver 
ma^vie  par  la  fuite  , j'y  étais  feul  repréfentant  du 
1 euple  , invefti  de  tous  les  pouvoirs  ; j'étais  à fix 
ligues  de  Jerfey  ; je  n'ai  point  héflré  d'apporter  ma 
tete  aux  confpirateurs. 

J’ai  couru  jour  & nuit»  je  fuis  defeendu  à la  Con- 
vention nationale  , j'avas.  ’m  de  ces  poignards  ef- 
pagnols  y qui  ne  manquent  jamais  leurs  coups  , & 
ii  ia  Convention  , terrifiée  par  des  fcélérats,  eût  réfuté 
de  m entendre,  du  moins  avant  de  mourir,  je  pur- 
geais le  fol  de  la  liberté  de  deux  monftres  qui  vou- 
laient la  dévorer. 

Mais  c'eft  allez  vous  occuper,  d'un  m'ferable  cul- 
de-jatte  , dont  toute  la  magie  confiait  peut  être  dans 
la  pitié  qu'infpirait  font  état , je  vous  engage  feule- 
ment  à lurveiller  fintfi  un  cible  xMaignet,  fon  ami  8c 
font  complice. 

Je  vais  maintenant  effayer  de  vous  donner  une 
efqüifle  du  caractère  de  Robefpierre  ; je  l'ai  bien 
étudié,  8c  Ion  fait  qu'il  y a long-temps  que  je  l'ai 
devine. 

D'abord  toujours  le  mot  Peuple  à la  bouche  , ce 
monftre  artificieux  ne  s'eft  occupé  depuis  cinq ’ans 
qu  a établir  fon  empire  abfolu  dans  l’opinion.  Ennemi 
jure  de  tous  les  talens  , jaloux  à l'excès  de  toutes  les 
réputations , il  profita  avec  adreflê  des  vices  des  uns 
ôc  des  raiblefles  des  aurres  pour  les  furmomer  toutes. 

C ert  ainfî  qu  en  afiouvirtant  les  pallions  les  plua 
honte u (es  , les  plus  libenicides  , Robefpierre  fe  cLrJËÀ 
un  Y«ms  de  vertu  rigide  8c  inébranlable.  Tou-  : 
jours  le  meme,  c’ert- à-dire  , toujours  également  or- 
gueilleux, jaloux,  irafcibïe , il  s'etrib 'ait  exclufve- 
ment  l’honneur  de  la  chute  de  toutes  lu Actions, 
cc  le  fêtait  appeler  l'incorruptible. 
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Bon  Peuple  ! tu  ne  voyais  pas  que  Robefpierre 
était  le  plus  arrogant  des  hommes,  & par  conféquenc 
le  plus  ariftocrate  ; que  prêchant  avec  un  enthou- 
fiafme  étudié  la  fainte  humanité  , jamais  il  ne  lit 
aucun  aéfce  d’humanité  ; que  , parlant  Tans  ce(Te  de 
liberté  , il  ne  permettait  , il  ne  pardonnait  a per- 
fonne  d'être  d'une  autre  opinion  que  lui  rappor- 
tant tout  à lui  feul , jufqu'à  la  Patrie  , il  n en  parla 
jamais  que  pour  s'en  déligner  comme  1 unique  de- 
fenfeur  ; ôtez  de  ses  longs  difcours  , tout  ce  qui  n a 
rapport  qu'à  Ton  perfonnel , vous  n'y  trouverez  puis 
que  de  feches  applications  de  principes  connus., 
furtout  des  phrales  préparées  pour  amener  encore 

fon  éloge.  . r r<*  -\  r 

Méprifant  tout,  jufqu'à  les  amis  , fans-celie  il  le 
montrait  au  Peuple  comme  Brutus , immolant  les  nls 
à la  liberté;  c'était  Néron  , facrifiant  Sénéque,  & 
comme  Calrgnia , il  n'tût  pas  tardé  à vouloir  que  Le 
Peuple  Français  adorât  Ton  cheval. 

Douteriez- vous  encore  de  l'intrigue  profonde  d un 
homme  qui , infouciant  dant  toutes  les  circonftances , 
fur  les  véritables  dangers  de  la  Patrie  , n'a  jamais 
voulu  quitter  la  tribune  aux  harangues;  il  s en  était 
fait  un  domaine  exclufif , un  tribunal  de  fang  avec 
quelques  complices  auxquels  il  ne  laifTait  Dînais  péné- 
trer qu'une,  partie  de  fon  fecret  , & qu  il  fe  teler- 
vait  de  défendre  ou  de  facrifier  au  gré  de  les  interets. 
Suivez  cet  homme  qui  fe  difait  l'ami  du  Peup  e par 
excellence  , dans  cette  immenfe  carrière  .que  nous 
avons  parcourue  depuis  cinq  ans  ; vous  le  verrez 
toujours  agitant  ; convulfivant  le  Peuple  & ne  le 
confolant  jamais  , fe  tenant  éloigné  des  dangers  dans 
ks  crifes  de  la  Patrie  , & vantant  fans  celle  Ion 

dévoûment.  f 

Vous  Pavez  jugé  timide  , parce  que  ion  imagina- 
tion , que  l'on  croyait  ardente  , qui  n* était  que  teroce , 
parai{fait  exagérer  fou  vent  les  maux  de  ion  pays  ; 
c'était  une  jonglerie  ; il  ne  croyait  ni  aux  compara- 
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tions  dont  il  fefait  tant  d'étalage , m aux  poignards 
auxquels  il  feignait  de  fe  dévouer  ; mais  .1  voulait 
que  les  citoyens  fuirent  conftamment  en  défiance 
l'un  de  l'autre  , que  chacun  , en  fortant  des  Jac 
bins , jetât  un  oeil  inquiêt  fur  tout  ce  qui  1 entou- 
rait ; il  frappait  de  terreur  tous  es  efpms  fans  dis- 
tinction , pour  habituer  le  Peuple  à confiderer  comme 
fes  ennemis  les  hommes  qui  lui  donnaient  de  om- 
brage , & pour  paraître  la  feule  planche  a laque 
on  pût  s'attacher  au  milieu  du  naufrage.  f 

Hypocrite  long-temps  meme  avant  la  révolution  , 

( car  l'on  fait  qu’alors  il  communiait  tous  les  huit 
jours  ) il  travaillait  à recompofer  les  débris  d une 
religion  de  fang,  pour  fe  faire  , comme  Cromwel  , 

un  appui  des  fanatiques.  A 

Ceft  avec  ces  petits  moyens  que  5 meme  (ans  ta- 
lens  , mais  les  accumulant  fans  celle  , 1 avait  txouv^ 
l’art  de  ftous  ifoler  Y un  de  lautre  , de  nous  diviler 
tous  pour  régner  : les  confpirateurs  ■ feuls  étaient  unis. 

Mais  le  factieux  grandit  en  politique  , & le  pro- 
fond machiavclifme  du  dernier  tyran  , mort  U y a 
quelques  jours  à la  place  de  la  Révolution  , touchau 
au  terme  de  fes  horribles  fucces  quand  la  toudie 

l’a  frappé.  A , «,  • • „ 

Il  avait  calculé  qu’une  fois  maure  de  1 opinion  , 
il  pouvait  tout  ofer  : il  favait  bien  que  la  France 
renferme  des  hommes  qui  n’étaient  pas  dupes  de  Ion 
batelage  ; que  s’ils  étaient  comprimes  pour  I mitant , 
ils  pouvaient  auili  faire  un  effort  & le  renverser. 
Eh  bien  , il  avait  orgamfe  leur  affalTinat , & I écha- 
faud était  préparé  pour  tous  les  hommes  purs  SC 

Il  avoir  pouffé  l'ait u ce  jufqu’à  profiter  d anciennes 
divifions  dans  la  Convention  , pour  effayer  de  ven- 
dre à la  vengeance  des  uns  le  fang  des  autres  ; 
mais  il  a trouvé  de  la  probité  & la  Convention  a 
montré  , par  fon  unanimité  a frapper  le  mon.t.e  > 
qu’elle  était  encore  digne.de  reprefenter  le  Pcup.e 
Français. 
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pouvoir  que  le  Peuple  lui  a défendu  de  déléguer , 
ce  ferait  à vous , lacobins  , à lui  rappeler  fes  de- 
voirs ; ce  n’eft  pas  là  le  hurlement  d’une  faétion  , 
c’eft  le  fcntiment  de  la  vertu  qui  craint  Popprelfion , 
c’eft  le  cri  de  la  liberté  ; renouvelions  le  ferment, 
fur  le  poignard  de  Brutus  , dé  ne  fouffrir  en  France 
ni  rois  , ni  dictateurs  , ni  triumvirs  , ni  décemvirs  ; 
tenons  notre  ferment  , ôc  la  République  eft  iné- 
branlable. 

La  fociété  arrête  l’impreffion  & la  diftribution  de 
ce  difcours. 

Châles  annonce  que  chaque  jour  , les  membres  de 
la  convention  reçoivent  des  détails  afïligeans  sur  ce 
qui  fe  palTe  dans  les  grandes  communes  depuis  le  io 
thermidor.  Les  fociétés  populaires  fe  remplirent  de 
mufeadins,  d’ariftocrates  & de  contre-révolutionaires. 
Tous  les  patriotes  font  accufés  d’être  fauteurs  de 
Robefpierre , Ôc  fous  ce  prétexte , on  les  perfécute  ôc 
on  les  opprime  d’une  maniéré  auifi  injufle  Ôc  aufïi 
barbare  qu’en  quatre  - vingt  - onze  ôc  91.  Dans  les 
alfcmblées  du  peuple  , 011  leur  refufe  la  parole  , ÔC 
quand  leurs  calomniateurs  ont  occupé  pendant  long- 
temps la  tribune  , le  préfident  lève  loudain  la  féance, 
pour  les  priver  du  droit  de  s’expliquer;  alors  ceux-ci 
font  forcés  de  s’adrefler  aux  citoyens  des  tribunes 
pour  leur  faire  connoître  la  vérité,  ôc  suffi -tôt  l’agent 
national  ordonne  qu’on  drelfe  des  procès-verbaux 
contr’cux.  On  a poutre  les  chofes  à un  tel  point  de 
tyrannie  dans  une  commune  , qu’on  a formé  des  en- 
quêtes, et  près  de  fix  cents  ariftocrates  ont  déposé  et 
ligné  contre  les  plus  purs  patriotes.  Il  e(l  des  endroits 
où  l’on  11e  craint  pas  d’attaquer,  d’outrager  la  me-, 
moire  de  l’immortel  Marat.  Il  en  eft  d’autres  où 
l’ariftocratie  , non  contente  des  chagrins  amers  dont 
elle  abreuve  les  patriotes,  emploie  concr’tux  i’arme 
de  la  réduction.  Dans  une  commune  , elle  a diffri- 
baé  près  de  2o’ooo  1.  pour  parvenir  à fon  but.  Châles 
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termine  par  demander  que  l'on  entende  à chaque 
fëance  des  rapports  fur  les  perfécutions  que  l'arifto- 
cratie  fait  éprouver  aux  meilleurs  citoyens. 

ADRESSE 

De  la  fociété  des  Jacobins  , à toutes  les  fociétés 
populaires  de  la  république . 

Frères  8c  amis  , de  grands  événemens  fe  font  pafles 
dans  Paris  depuis  quelques  jours  ; une  grande  révolu- 
tion s'efl:  opérée  , le  tyran  n’eft  plus  , la  patrie  refpire , 
la  liberté  triomphe.  Déjà  dans  toutes  les  parties  de 
la  république  ces  heureux  résultats  ont  été  proclamés  , 
le  cri  de  la  viétoire  s'efl  fait  entendre  dans  toutes  les 
contrées , & le  9 thermidor  a pris  fa  place  dans  les 
annales  de  la  révolution.  Les  détails  de  cette  mémo- 
rable journées  font  confignés  dans  tous  les  papiers 
publics  ; nous  ne  vous  en  parlerons  point  ; mais  nous 
vous  devons  , mais  nous  nous  devons  à nous- mêmes , 
nous  devons  à la  patrie  de  venger  la  gloire  des  jaco- 
bins , que  des  fcélérats  ont  tenté  de  flétrir , en  profa- 
nant , par  le  crime  8c  la  révolte,  cette  enceinte  facrée, 
où  le  premier  cri  de  la  liberté  fe  fit  entendre  , 8c  où 
tant  de  fois  l'Europe  nous  contempla  avec  admiration 
proclamer  les  droits  du  peuple  8c  les  principes  tutélaires 
de  la  profpérité  publique. 

Nous  ne  ferions  pas  dignes  de  vous  , fi  nous  étions 
réduits  à vous  prouver  que  nous  n'avons  pris  aucune 
part  aux  attentats  énormes  qui  fe  font  commis  dans  le 
lieu  de  nosféances  5 nous  ferions  inconfolables  au  milieu 
de  nos  triomphes,  fi  le  fimple  foupçon  pouvoir  nous 
atteindre^ 

Non  , non  , frères  8c  amis , ils  n'étoient  point  Ja- 
cobins , les  brigands  qui  fe  font  emparés  de  l'afilè  de 
la  liberté  , pour  y établir  un  foyer  de  rébellion  contre 
l'autorité  nationale  dans  la  nuit  du  9 au  10  thermidor. 
Cette  harde  de  fcélérats  avolt  befoin  d'un  nom  célèbre 


pour  alfurer  le  fuccès  de  fes  crimes.  Il  falloît  aux  con- 
jurés un  levier  puilfant  dans  l'opinion,  & le  plus  grand 
de  tous  les  forfaits  ell  peut-être  celui  d'avoir  voulu 
s'approprier  cinq  années  de  gloire  , pour  en  revêtir  le 
plus  lâche  8c  le  plus  odieux  des  tyrans  Les  monf- 
tres . . . i ils  fe  trahilîoient  eux-  mêmes  8c  jufques  dans 
leurs  crimes,  ils  ren  'oient  un  hommage  folemnel  à 
la  vertu,  puifqu'ils  emoruntoient  ce  nom  pour  tromper 
le  peuple  & lui  forger  des  fers , en  lui  donnant  un 
maître. 

Tant  de  fcélératelfe  devoir  trouver  un  ternie  dans  la 
forte  de  la  raifon  & dans  la  force  du  peuple.  Audi 
les  vrais  Jacobins , les  vieux  amis  de  la  liberté  n'ont 
point  perdu  courage  dans  cette  importante  conjoncture. 
Peu  inquiets  du  fuccès  momentané  que  des  brigands 
èbtenoient  fur  quelques  hommes  égarés , 8c  fur  une 
multitude  de  femmes  qui  déshonoroient  leur  fexe  par 
les  huées  8c  les  vociférations  de  la  fureur,  ils  fe  rallient 
dans  leurs  feélions  refpeâives. 

Là  ils  font  entendre  les  accens  mâles  5 c purs  de  la 
vérité  ils  parlent  au  peuple  ; ils  lui  rappellent  fes 
droits  , fes  devoirs , l’obligation  fa  crée  de  conferver 
à la  république  le  dépôt  précieux  qu'elle  lui  a confié, 
la  repréfentation  nationale  : ils  parloient  encore  lorfque 
déjà  le  crime  pâlit , fes  fuppôts  tremblent , la  foudre 
éclate  , 8c  le  tyran  n'eft  plus. 

* O puifiance  de  la  raifon  ! ô grandeur  du  peuple  [ 
ou  font  maintenant  vos  ennemis  ! quel  ambitieux  ofera 
déformais  fe  permettre  d'alfervir  les  Français  ! qu'il  { è 
préfente  au  milieu  de  nous  ! qu'il  vienne  nous  de- 
mander ce  qu'ell  devenu  ce  colofie  formidable  , qui 
naguères  menaçoit  infolamment  la  liberté  publique, 
en  proferivant  les  raîens  8c  les  vertus,  nous  l'enverrons 
interroger  les  relies  impurs  de  l'idole!  nous  Peu  verrons 
fur  la  tombe  du  tyran  y lire  les  deftinées  qui  l'attendent , 
dar^s  ces  mots  terribles  gravées  en  caractères  de  feu  : 
la  tyrannie  nJell  plus  , le  peuple  a juré  la  deftrudioa 
de  tous  les  opprelfeurs  du  monde. 
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Freres  8c  amis , il  cet  évènement  mémorable  a de 
nouveau  ébranlé  tous  les  trônes , s'il  attefte  aux  def- 
potes  l'impuiffance  de  leurs  efforts  contre  une  nation 
libre  &c  généreufe , il  eft  aufïi  une  grande  leçon  pour  les 
peuples  qui  afpirent  à la  liberté.  PuifTe-t-il  leur  rap- 
peler l'horreur  de  la  domination  & les  dangers  de 
l'idolâtrie  ! PérilTe  le  premier  traître  qui  , fous  le  man- 
que d'une  funeite  popularité  , oferoit  méditer  la  ruine 
de  la  patrie,  en  s'élevant  au-deffus  du  niveau  facré 
de  l'égalité. 

Nous  aurons  fur  ce  point , frères  & amis , de  grandes 
chofes  à vous  dire  ; nous  vous  les  dirons  , parce  quM 
faut  que  toutes  les  vérités  foient  connues.  Nous  vous 
parlerons  fans  détours  ; nous  aurons  le  courage  de  vous 
parler  contre  nous-mêmes  , parce  que  tout , jufqu'à 
nos  fautes , doit  fervir  la  liberté  de  notre  pays. 

Qu'il  nous  fuffife  de  vous  dire  en  ce  moment  qu'il 
faut  vous  prémunir  contré  les  tentatives  de  l'arifto- 
cratie  & du  modérantifme.  Après  une  auiïi  longue 
comprefïion , il  faut  s'attendre  à une  réaction  puilîasue 
8c  proportionnée  aux  malheurs  que  nous  avons  eu  à 
déplorer.  Il  faut  donner  à la  fenfibilité  tout  ce  que 
l'humanité  commande  ; mais  il  faut  arrêter  cette  fen- 
fibilité  , là  où  la  malveillance  voudroit  s'en  faifir 
comme  d'une  armé  contre  la  liberté  publique.  La 
convention  nationale  a déployé  un  grand  cara&cre  ; 
elle  a renverfé  le  tyran  & la  tyrannie;  mais  elle  n'a 
point  oublié  que  les  ennemis  de  la  liberté  refirent 
encore. 

Ce  n'efl  point  pour/ eux  qu'elle  a opéré  cette  éton- 
nante révolution  ; elle  veille  v 8c  elle  attend  de  vous 
que , toujours  dignes  du  nom  français,  vous  donnera 
au  monde  le  fpeétacle  imposant  d'un  peupl 
terraffant  fes  ennemis  au  milieu  des  orages  , 
perdant  Jamais  le  fen riment  de  cette  véritabl 
deur , dont  l'exemple  prépare  chaque  ]our  la  libération 
genre  humain. 


Barrere  a donné  ledure  de  plufîeurs  pièces 

cônlLT  “ ext,rCTement  curieuf';s  > Sc  relatives^ à la 
j^ipnauon  de  la  commune.  Ce  font  des  arrêtés  pris 

n 'n/-r  r d0r  P‘lr  £ C,°rps  municipal  & par  le  confèil 

fft  oraJ‘nLe'  Prernerneft  copÇ11  en  «s  termes  : '•  11  dt 
eft  ordonne  aux  feéhons,  pour  fauver  la  chofe  pu- 
blique, de  faire  fonner  le  tocfin  & battre  la  générale 
dans  tous  les  quartiers,  de  réunir  leurs  forces  dan  ! 
place  de  la  Maifon-Commune , pour  y recevoir  les 

Îibîté  d“  S rîera  ,Hann0t  » <3ui  vienc  d’être  remis  en 
b. rtc,  mnh  que  les  autres  patriotes,  par  le  peuple 

fouveram  ...  Un  autre  ordonnance  aux  citoyens  de 
il  dTt  T"6  f conventlon  - Pour  y délivrer,  y 

^t-il  dit  des  confpirateurs.  Un  troifième  enjoint  à 
Ja  ° ;le  falre  P°rt.er  a«  comité  d'exécution  des 
iufiL,  labres  & munitions  pour  douze  membres.  Un 
quatrième  de  mettre  en  arreftation  tous  les  chefs  de 

mune.  * pnfonnicIS  1“  ceilx  envoyés  par  la  com- 

Barras  a montré  auffi  une  quittance  de  rooo  liv  à 
Hannot  , pour  une  loge  à l’opéra-comique , & «ne 

pece  lui  a form  . oecafion  de  parler  des  dépendes 
énormes  que  fa.fo.ent  les  conjurés,  & de  la  néceffité 
de  rechercher  le  tréfor  dans  lequel  ils  puifoient  nui 
fourn.noit , par  exemple  à Robefpierre , de  quoi  en- 
tretenir fes  nombreufes  concubines  , puifqu'il  en  avo-'t 

Paris  PrefqUe  C°UtCS  63  C°mmunes  de  campagne  de 

Les  triumvirs  seraient  donnés  réciproquement  des 
maifons  de  plaifance  : Robefpierre  avoir  Mouceaux 

CVftJnft  ’ 6 R"1Cy  n & BagateIle  «oit  à Couthon’ 
Ccft-.a  que  ces  monftres  tramoient  la  perte  de  la  ré- 
publique , en  fe  livrant  aux  plus  Cales  voluptés  lis 
avoient  eu  foin  de  raflèmbler  à Paris  une  horde  de 
brigands  dévoués  a leurs  ordres.  Dans  la  nuit  du  « atI 
io  , on  a arrête  beaucoup  rt’individus  , fans  cartes  de 
furete;  ceia  fert  a expliquer  l’ordre  donné  par  le  male. 
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Fleuriot , de  laîffer  les  tribunes  de  la  maifon  commune 
acceffibles  à tous  les  individus,  fans  les  obliger  d’exhi-^ 
ber  leur  carte.  Le  8 , un  officier  municipal  difoi;  à des 
citoyens  qui  fe  réjouiflbient  des  fuccès  de  la  répu- 
blique : Vous  feriez  bien  furpris , fi  demain  on  pro- 
clamoit  un  nouveau  roi.  Le  10  , la^  fille  du^  tyran 
Capet  s’eft  , contre  fa  coutume , levée  au  point  du 
jour  , & elle  s’eft  parée.  Le  n , elle  a pris  le  deuil. 

Enfin  quelques  jours  avant  les  derniers  évè  îemens, 
le  député  David  a invité  les  adminiftrateurs  de  la  fa- 
brication des  armes  à. fe  livrer  uniquement  à celle  des 
fabres , pour  en  armer  les  éléves  de  l’école  de  Mars. 
Barras  a terminé  en  fp  faîfanr  autorifer  à remettre 
les  pièces  dont  il  é,toit  nanti  au  comité  de  fureté  géné- 
rale chargé  de  faire  au  plutôt  un  rapport.  Il  eft  bon 
d’ir.ftruire  nos  concitoyens  , a dit  Bourdon  de  BOife, 
que  le  8 , la  commune  confpiratrice  s’eft  par  un  ar- 
rêté adjugée  la*  carrière  de  Montreveit  qui  jpeut  con- 
tenir quatre-vingt*  mille  cadavres.  C'eft  pour  cela 
qu’or»  a entendu  dire  à des  jurés,  nous  avons  des  liftes, 
il  nous  en  paffera  quatre-vingt-milie. 


A Commune  - Affranchie  , chez  Carret,  rue 
Marat,  N°.  7,  où  l’on  s’abone  pour  tous  les  Journaux. 


